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Introduction

 

Il y a mille façons d’être père, d’aimer ou de mal aimer son enfant, mille façons de l’incester. Il y a aussi des mères qui incestent leurs enfants, des frères, des sœurs, des oncles, des tantes, des grands-pères qui ne respectent pas l’interdit des relations sexuelles entre consanguins. Il y a aussi mille façons de répondre à l’inceste, milles stratégies pour le cacher, le taire, le dévoiler, le dénoncer, le traiter, le prévenir.

Crime incontournable, l’inceste a de tout temps souillé l’histoire des hommes. De quoi souffrent ses victimes ? La blessure est-elle irrémédiable ? Est-elle exprimable ? Va-t-elle se perpétuer de génération en génération ?

De quelle manière peut-on « guérir » de ce traumatisme ? 


 
L’instrumentalisation actuelle de la parole de l’enfant et la surmédiatisation des procès à sensation donnent facilement l’impression que l’inceste est une mort psychique, une condamnation à la fatalité de l’irréparable. Les procès de Dutroux, d’Outreau et d’Angers ont dévoilé que le traitement judiciaire, expertal, sanitaire et social en place pouvait échouer à protéger ces enfants.

La réalité est complexe et ne saurait se réduire à ces schématisations arbitraires de la singularité de chaque situation. Les réponses individuelles, familiales et institutionnelles sont multiples, pas toujours superposables, parfois contradictoires et contraires à l’intérêt de la victime.

Nous nous efforcerons ici de mieux connaître les victimes et leurs agresseurs afin de repérer les différentes réponses à articuler pour orienter leur devenir.

Ce travail s’appuiera sur l’analyse critique de l’expérience pilote de la maison d’accueil Jean-Bru (MAJB) qui, à contre-courant des orientations officielles de la politique de la protection de l’enfance, a fait le choix de regrouper des enfants victimes d’agressions sexuelles dans un même foyer. Création issue de la volonté du docteur Nicole Bru, propriétaire d’un laboratoire pharmaceutique, qui a décidé en 1996 sur ses fonds propres la création d’un tel foyer spécialisé dans l’accueil et le traitement des enfants violées. La maison d’accueil située au centre d’Agen réunit quinze jeunes filles âgées de 7 à 18 ans, venant de tout le territoire national au terme d’un parcours souvent chaotique lié à la stigmatisation de l’inceste. La fascination du traumatisme sexuel est un frein puissant à la rencontre et au discours de ces jeunes victimes, facilitant dans les institutions la répétition des mesures d’exclusion déjà à l’œuvre dans les familles.

Avec elles tout semble compliqué : les relations avec leur famille, leur tendance à se mettre en danger, à être à nouveau abusées. Les repères habituels des relations adultes-enfants paraissent bouleversés devant ces enfants qui ont connu trop tôt la sexualité adulte.

Fallait-il banaliser les faits, « elles sont pareilles aux autres enfants », ou au contraire dramatiser, « ce sont des “survivantes” revenant de l’enfer » ?


 

Sous l’impulsion de Ginette Raimbault, psychiatre psychanalyste, directeur de recherches à l’INSERM et avec le soutien d’un conseil scientifique, l’institution s’est clairement définie comme un centre d’accueil éducatif et thérapeutique qui sert aussi de creuset à une réflexion permanente sur la place du soin et de la psychanalyse dans le traitement de ces jeunes filles.

L’équipe a été maintes fois « attaquée » dans son fonctionnement et ses repères. La supervision par un psychanalyste, Patrick Ayoun, a permis que les éducateurs gardent leur place, maintiennent la cohérence de leur travail éducatif et l’articulent dans la clarté avec les soins, la scolarisation et les apprentissages professionnels qui ont lieu à l’extérieur des murs.

Cette maison a donné la possibilité d’accéder à un « vivre ensemble » avec des enfants incestées. La stigmatisation et la ségrégation redoutées à la création se sont révélées moins conflictuelles que dans les institutions classiques. L’évaluation et les actions de recherche menées sur le devenir de ces jeunes filles ont montré que le foyer a eu un effet de dilution sur l’impact du traumatisme permettant aux victimes une meilleure analyse subjective de leur vécu et par là même un engagement plus authentique dans leur processus de cicatrisation des blessures de l’agression sexuelle.

Les dysfonctionnements familiaux qui ont conduit à l’inceste et au placement ainsi que le devenir des liens de filiation qui relient ces jeunes filles à leur père incestueux demeurent toujours une interrogation.

L’analyse psychodynamique des agresseurs étudiée par Luc Massardier paraît indispensable pour préparer ces jeunes filles à s’engager le plus librement possible dans leurs choix de vie ultérieure, hors du clivage et de la confusion qui semblent avoir toujours marqué jusqu’ici leurs relations familiales.


Enfin l’analyse des effets de la judiciarisation et de la médiatisation de ces affaires étalées sur la place publique, violant à nouveau l’intime de ces jeunes filles, ouvre non seulement des pistes de réflexion sur l’accompagnement thérapeutique mais souligne aussi la nécessité d’une redéfinition des pratiques sanitaires, sociales et judiciaires en cours qui sont encore dans la majorité des cas inadaptées et contraires à la dignité de chacun.

Tous les incestes ne se ressemblent pas et ils ne sont pas tous forcément tragiques. C’est aux victimes qu’il convient de dire ce qu’elles ont vécu et c’est à nous de nous effacer pour tenter de les comprendre et de les aider à en rendre compte pour qu’elles en souffrent moins et retrouvent leur liberté de femmes responsables de leur devenir.




Première partie

ARLETTE ET TANT D’AUTRES, L’ENFANT ABUSÉ ET SA FAMILLE





Chapitre premier

Les différents incestes

L’extrême diversité des situations d’inceste nous contraint à la recherche d’une classification. Nous la baserons sur la différence des liens de parenté et des comportements associés, sachant que toute typologie est critiquable et qu’au-delà des liens de consanguinité c’est l’intériorisation de ceux-ci qui crée l’appartenance au cercle familial. Nous retournerons dans un premier temps à la clinique des victimes et des agresseurs pour décrire les différents types d’incestes observés.


L’attaque du lien de parenté


L’inceste œdipien, le fils avec la mère

Crime mythique de l’Occident, l’inceste du fils avec la mère est décrit par la psychanalyse et les anthropologues comme le modèle du crime absolu, dont l’interdit est universel. Cette interdiction radicale, punie par les dieux, devait garantir la survie des mortels comme si sa transgression devait, telle une malédiction sans fin, entraîner la dégénérescence de tout le genre humain. Or, cet inceste-là, du fils qui va coucher avec sa mère, est sans doute le plus rare et le plus exceptionnel qui soit. Son élévation au rang de mythe fondateur n’est pas liée à sa réalité clinique, mais au danger fantasmé qu’il suscite justifiant l’universalité de son interdit.

On n’en retrouve pas de traces dans les annales médico-judiciaires ni dans les travaux des aliénistes ou des spécialistes de la psychopathologie sexuelle (Havelock Ellis ou Kraft Ebing). Seul l’auteur de la Psychopathia Sexualis le mentionne dans des familles particulièrement marquées par le handicap mental et l’isolement rural. Ces fils dégénérés couchent avec leur mère comme avec n’importe qui ou n’importe quoi. On le retrouve aussi dans la fiction, dans le film de Visconti Les Damnés où, au nom du nazisme, le fils pervers couche avec sa mère pour l’humilier avant de la pousser au suicide.

Ce n’est donc pas la réalité de la relation sexuelle imposée par le fils à la mère qui est à l’origine du tabou, mais ce qu’elle représente. L’essence de cet interdit est la survie de l’organisation sociale de la parenté. Le mythe de l’interdit ne concerne que l’objet sexuel mère, qu’il faut avant tout prendre dans sa dimension de femme, épouse du père, qui dans un système social basé sur la hiérarchisation des sexes appartient exclusivement et entièrement au pouvoir masculin, au mari et au chef tout-puissant, celui de Totem et Tabou. Il n’est pas question que le fils lui prenne son épouse. Il devra aller chercher sa propre femme ailleurs. Cet interdit obéit à plusieurs impératifs : ne pas provoquer le père, ne pas souiller la race par les horreurs de la consanguinité. Enfin il participe d’une exigence économique liée à l’exogamie. Celle-ci accroît la force du clan par son développement et assoit l’autorité de la lignée face à d’autres familles toujours promptes à faire la guerre pour voler tout ce qui permet de survivre dans un environnement hostile. Le tabou de l’inceste avec la mère contraint les fils au respect du père et du clan avec l’obligation conséquente d’élargir la force de la tribu en allant chercher leur femme dans d’autres territoires. Freud et les anthropologues en feront la base de l’organisation des relations humaines, une des conditions de la survie de la race garantissant le respect de la différence des générations et des sexes. La fille victime de l’inceste du père ou du frère ne sera pas défendue de la même façon et nul mythe ne s’est construit autour d’elle pour la protéger. Au contraire, la construction du genre féminin dominé par l’autorité des hommes en a fait une victime idéale soumise et condamnée au silence.




L’inceste maternel, la mère avec le fils

Si l’inceste provoqué par le fils sur la mère est rarissime, la clinique nous montre que l’inceste mère-fils est beaucoup plus fréquent, et qu’il est très largement sous-estimé car il touche au tabou de l’amour maternel. Or il n’a jamais cessé d’exister et tout amour peut être perverti, même celui d’une mère.


 
Ce mythe empêche de croire que des mères puissent faire de telles choses. La victime ne peut être dans notre inconscient collectif que la fille, soumise aux vicissitudes du père.

Ainsi, dans le contexte médiatico-judiciaire actuel lors d’un divorce ou d’une mésentente pour la garde des enfants, des pères seront condamnés pour des comportements pseudo-maternels. Il est des caresses qu’une mère peut faire et qui sont interdites au père. La menace d’accusation d’agression sexuelle devient un chantage de plus en plus fréquent utilisé par les mères pour éliminer le père.

Le caractère directement sexuel des attouchements de certaines mères et l’appropriation fusionnelle de leur enfant sont déniés car ils restent entourés de représentations sur l’idéal de l’amour et de la tendresse maternels.

Ce déni est à la mesure de l’incrédulité et de l’horreur qu’inspire l’idée même d’un inceste entre une mère et son fils.

Cette impossibilité d’y croire repose d’autre part sur la représentation de la primauté du génital dans l’inceste, comme s’il ne pouvait être issu que de l’excitation sexuelle et que le consentement et la participation active du garçon étaient indispensables à son déroulement.

Cela revient à écarter de l’inceste toute la pathologie identitaire qui le sous-tend, à nier sa réalité sur des enfants très jeunes, voire sur des bébés et finalement à cautionner la thèse du consentement obligatoire de la victime. Selon cette représentation sexologique, la mère ne pourrait donc pas être coupable de ce crime. La réalité clinique est tout autre.

Même si tous feignent de l’ignorer, il existe des mères qui ne peuvent se séparer de leur emprise sur l’enfant et qui restent perdues dans la confusion de la toute-puissance d’une relation fusionnelle symbiotique utilisant de façon intrusive et directement sexuée le corps de leur petit garçon.

À l’âge où celui-ci doit se séparer pour s’autonomiser, elles le soustraient à tout tiers extérieur pour le maintenir à leur disposition dans un statut de complément d’objet narcissique, non reconnu dans sa dimension de sujet humain différent et fils du père. L’inceste n’a rien à voir avec l’excitation sexuelle mais avec l’angoisse de perdre cet étayage narcissique indispensable pour combler une béance sans fin que l’enfant est supposé remplir. Il lui appartient corps et âme et, pour le garder, elle est prête à tout y compris à coucher avec lui pour qu’il ne la quitte pas.

On est ici dans une configuration psychopathologique du côté de la psychose.


P. C. Racamier fait référence à un autre dysfonctionnement identitaire proche des états-limites en introduisant le néologisme d’incestuel pour décrire une autre forme d’inceste qui ne va pas jusqu’à l’acte sexuel mais qui maintient le fils dans une relation de dépendance érotisée à la mère, sorte de prolongation sans fin de la relation fusionnelle initiale. C’est toute l’organisation de la famille qui participe de cette absence de limite. L’exclusion du père est à l’image de l’éviction de toute règle structurant l’enfant à partir du principe fondateur de la différence des sexes et des générations. Ces mères incestuelles sont celles qui entretiennent la confusion du secret et le déni de toute altérité.

Le film de Louis Malle Le Souffle au cœur donne une autre image de l’inceste mère-fils. Cette fiction le présente comme un caprice passager et partagé sans conséquences. La clinique nous montre au contraire que celles-ci sont souvent catastrophiques et que les fils qui se laissent piéger dans les mailles de l’inceste maternel ont souvent bien du mal à s’en sortir. Contrairement au héros du film qui réussit très vite à s’en émanciper, la plupart des jeunes gens que l’on reçoit dans les consultations médico-psychologiques présentent des troubles graves de la personnalité dans les registres du déficit, de la pathologie de l’acte ou de la psychose avec en filigrane dans leur psyché la persistance de l’ambivalence du désir d’amour et de mort pour la mère.




L’inceste homosexué, la mère avec la fille

Monique Cournut-Jamin s’interroge : « L’inceste mère-fille est-il seulement pensable, n’est-il pas pourtant le plus originaire […] dans sa reduplication identificatoire du même ? »

Il représente la forme de l’inceste, qui serait effectivement la plus pure, la plus radicale, parce que homosexuée et concrétisant le fantasme du déni de l’autre sexe dans une relation avec un autre parfaitement identique et parthénogénétique. On imagine alors la fusion parfaite entre ces deux femmes, excluant définitivement le père dans sa dimension de tiers garant de la triangulation et porteur du phallus.


 
Dans le film La Pianiste, la mère et sa fille adulte ont éliminé les hommes. Elles vieillissent et couchent ensemble sans père et sans mari dans un climat délétère et mortifère incestuel. Nous ne savons pas ce qui a conduit à cette situation et nous assistons à la lente décomposition de la fille dont la perversion sexuelle consiste à se donner à des étrangers dans des sex-shops malgré sa maîtrise de la musique de Schubert qu’elle professe au conservatoire de Vienne. Cause ou conséquence de cette impossible séparation avec sa mère, la fille professeur de piano ne pourra fonctionner que dans la maîtrise, celle de sa mère, de la musique et des hommes qu’elle gère toute seule à l’abri de tout investissement affectif et émotionnel. Son identification à l’emprise l’entraînera au suicide.

Arlette illustre un autre type d’inceste mère-fille qui s’inscrit ici dans l’histoire traumatique d’une impossible identification féminine et maternelle.

Arlette n’a été toute sa vie qu’un objet soumis au désir et aux caprices sexuels des hommes. Son père a tué devant elle son petit frère à coups de fusil quand elle était enfant et la violait avec brutalité jusqu’à son adolescence. Sa mère présente mais dépressive et démissionnaire ne la protégeait pas et subissait elle aussi les mêmes violences. Devenue adulte, elle continuera à répéter ces traumatismes dans la prostitution et dans le mariage avec un homme copie conforme de son père qui l’obligera à initier sa fille à leur vie sexuelle. N’ayant d’autres représentations que celles de la femme soumise à ce genre d’exigences, elle participera à ces agressions dans la confusion entretenue par la terreur devant ce mari qui, comme son père, avait un fusil. Le souvenir du meurtre du petit frère fera écran pour annihiler tout investissement d’une identité maternelle. Ces attouchements imposés à sa propre fille représentaient bien peu de chose, c’était dira-t-elle « pour faire plaisir à la petite ». Terrible justification encore mêlée de peur et de croyance de culpabilité et d’incompréhension.

Peut-on parler ici d’inceste ?

Si l’on s’en tient à une classification basée sur le lien de parenté, il s’agit bien d’un cas d’inceste. Mais, si l’on se réfère à une représentation centrée sur l’intériorisation du lien de parenté, on voit que l’on est ici à la marge. Arlette ne s’est jamais investie autrement que comme un objet. L’accès au féminin et au maternel lui a été impossible du fait de l’excès de trauma accumulé. Sa fille n’était que son double, à la fois la même qu’elle et totalement étrangère. L’agression sexuelle avouée ne sera reconnue comme un trauma pour sa fille qu’au bout d’un temps long de séparation et d’incarcération. Il lui aura fallu d’abord accéder à son identité de femme pour pouvoir se reconnaître comme mère et comme coupable. Le lien de parenté ne se définit donc pas par la seule consanguinité, mais par l’intériorisation de la différence des places qu’il implique. L’inceste n’existe que comme le déni de ce lien.




L’inceste séducteur, le père avec la fille

Cet inceste père-fille qui occupe aujourd’hui la une des journaux est resté pendant des millénaires totalement tabou, recouvert d’une chape de silence ne suscitant qu’incrédulité et suspicion pour les prétendues victimes qui n’avaient eu « que ce qu’elles cherchaient ».

Aujourd’hui les combats des féministes, la contraception, la nouvelle répartition du travail et les associations de défense des victimes ont bouleversé cet ordre-là. Ce n’est plus la relation sexuelle entre le fils et sa mère qui est dénoncée, mais l’inceste entre le père et la fille, comme si la victime dans notre inconscient collectif ne pouvait plus être que la fille.

Cet inceste des filles par leur père, confondu avec la pédophilie, suscite révolte et colère et redonne vigueur aux mouvements qui militent pour le retour de la peine de mort.

Hier caché dans le secret des familles, il est aujourd’hui farouchement dénoncé, et l’ordre moral le désigne comme un acte de barbarie entaché de monstruosité et de sadisme. Les enfants victimes qui jusque-là n’étaient pas crus, pas entendus, pas reconnus deviennent des symboles d’un combat contre le mal, une cause nationale. L’émoi de l’opinion publique réclame vengeance pour ces innocents que, hier encore, elle accusait d’affabulation.

Nous évoquerons en premier lieu l’inceste séducteur, celui des « pères amoureux fusionnels », qui prennent imperceptiblement toutes les places et qui envahissent peu à peu « en douceur et en secret » le corps abusé de leur enfant. Il existe aussi des pères violeurs incestueux. Nous en reparlerons plus loin. Ceux qui incestent leur fille, sans violence, « sans la forcer » sont des hommes à l’identité désorganisée, ondulant dans le registre de la confusion des sexes et des générations, fonctionnant dans le déni et le clivage. Ils confondent leur fille avec leur femme et leur mère et sont persuadés d’être dans l’amour vrai partagé par leur fille consentante.


Monsieur A., un père séduit

Ses filles, Bernadette et la cadette, Luisette, vivent dans un milieu privilégié où la culture a une grande place. La famille est très unie avec une multitude de cousins, d’oncles, de tantes qui se reçoivent, partent ensemble en vacances à la mer, à la montagne dans une bonne humeur générale qui cache de façon parfaitement réussie ce qui se passe dans le secret le plus absolu entre Luisette et son père. Les attouchements sexuels du père ont commencé quand elle avait 16 ans et devenait une jolie jeune fille remportant succès scolaires, sportifs et mondains. Son père retrouve dans la jeunesse et la beauté de sa fille l’illusion de revivre le tourbillon de sa propre jeunesse et les sentiments amoureux qu’il éprouvait pour sa femme, jadis jeune et belle comme Luisette aujourd’hui. Cette femme qu’il a épousée très amoureux deviendra la mère de ses trois enfants. Avec le temps elle a perdu de sa beauté, est devenue plus mère qu’épouse, fidèle mais trop sérieuse et moralisatrice. Luisette, c’est l’illusion de sa jeunesse retrouvée. Son insouciance et sa beauté le charment d’autant plus qu’elle joue avec lui, dira-t-il, au jeu du père et de la fille copain-copine. L’érotisation de leurs relations s’installe de façon très progressive et insidieuse, sous la forme de jeux, de caresses sous la douche, après le tennis, à la plage sous les vagues. Luisette ne le repousse pas, et prend, selon lui, ces débuts d’attouchements à la légère. M. A. s’enferre alors dans son propre piège et devient amoureux fou de sa fille, comme il l’était de sa femme vingt ans plus tôt. À aucun moment il ne voit le danger de poursuivre cette chimère et il n’a de cesse de talonner Luisette et de la couvrir de ses assiduités. Il sait la flatter, l’amadouer, la séduire et, croit-il, la respecter. Les câlins consentis et partagés comme un jeu deviennent, sans qu’il le comprenne, de plus en plus sexuels, sans que jamais elle ne les refuse. Elle se laisse faire et continue de mener sa vie de jeune fille brillante et épanouie. Le père a l’habitude de venir la voir dans sa chambre la nuit et, si elle s’oppose aux relations, il n’insiste pas. Cela les conforte tous les deux dans la représentation d’une « légitimité de la pureté et de la beauté » de leur amour. Puisqu’il la respecte et ne l’a jamais forcée, elle est par conséquent « consentante », ce dont il est intimement persuadé quand ils ont des rapports sexuels. Non seulement ils ne sont pas traumatisants, mais elle y prend du plaisir comme le lui prouvent ses gémissements. Après l’amour, contrairement à d’autres pères qui réalisent alors avec effroi la monstruosité de leur acte, ils restent détendus, reposés et apaisés, « comme un couple normal », commente-t-il. Ce vécu de normalité et de bonne moralité est encore renforcé l’année du bac. Conscient des difficultés de Luisette et de l’importance de sa réussite, il ne lui fera aucune proposition pendant toute cette période de préparation. Sa réussite avec mention couronne de succès toutes ses aspirations. L’abstinence n’a plus lieu d’être et leurs relations incestueuses peuvent reprendre. Luisette continue selon lui à être consentante et tout va pour le mieux. Parallèlement à cet inceste, il continue d’avoir une vie sexuelle qu’il qualifie de normale avec son épouse. Son inceste sera découvert alors qu’un soir, excité, il va dans la chambre de Luisette. En entrant dans son lit il découvre non pas Luisette mais sa fille aînée ! Les deux sœurs avaient changé de chambre ce soir-là sans qu’il s’en soit aperçu. Stupeur et tremblements, il est pris en flagrant délit par la sœur aînée. Cette vérité si bien cachée jusque-là éclate au grand jour, comme un coup de tonnerre. Fureur de toute la famille, dénonciation immédiate de la mère et de la sœur, incarcération du père et solidarité familiale qui permet finalement à Luisette de sortir de son secret et de dénoncer les faits sans pour autant être exclue de la famille.

Monsieur A. est incarcéré. Il ne nie pas les faits, persuadé que l’affaire sera vite classée. La mère est aussi inculpée de complicité et Luisette, soutenue par sa sœur aînée, se libère peu à peu de l’emprise amoureuse du père et maintient sa plainte jusqu’au procès. Après deux ans d’incarcération préventive, il est condamné à seize ans de prison ferme, sa femme est innocentée. Elle demandera le divorce quatre ans plus tard tout en continuant à lui écrire régulièrement.







La double transgression de l’inceste père-fils

Il y a ici une double transgression, celle de l’interdit de l’inceste et une intrusion dans l’identité et l’orientation sexuelle du fils. Ce cas est assez rare, alors que l’inceste grand-père-petit-fils est beaucoup plus fréquent. Contrairement aux pères séducteurs qui représentent la cohorte la plus importante des pères incarcérés rencontrés, dont la victime est toujours une de leurs filles, on est ici dans un nouveau cas de figure marqué par la présence d’une pathologie de la personnalité beaucoup plus prégnante que dans les cas précédents.


 
Monsieur B., père de famille, est un homme particulièrement en mal avec son orientation sexuelle, personnage sensitif, introverti, marié par convenance à une femme dominatrice. Il ne vivra son homosexualité qu’à travers l’inceste de son fils abusé à partir de l’âge de 12 ans jusqu’au divorce du couple plusieurs années plus tard. Le fils victime s’est suicidé à 20 ans sans que l’on connaisse les mobiles précis de cette mort. Le père était incarcéré depuis trois ans, dans l’attente de son procès, période pendant laquelle la séparation a été totale, ni confrontation judiciaire, ni rencontre au parloir avec la mère, ni échange de courrier avec le fils. Monsieur B. ne saura jamais ce qui s’est passé suite à son arrestation. Reconnaissant les faits, il ne tentera jamais de reprendre contact avec ce fils ou d’avoir de ses nouvelles jusqu’à ce qu’il apprenne son décès par l’assistante sociale de la prison. Il ne demandera pas non plus le droit d’assister à ses funérailles.

Personnage étrange, d’une extrême pâleur et à la maigreur inquiétante, nous le rencontrons quelque dix ans après les faits et deux ans après son incarcération et la mort de ce fils. Il ne nie pas les faits, mais les énonce comme s’ils lui étaient étrangers et se situe d’emblée dans une place de victime qui souffre avant tout des conditions de l’incarcération et de l’ennui. La mort de son fils par suicide est évoquée comme un simple avatar qui complique encore sa situation : « Vous vous rendez compte ! » Il ne fait pas le lien entre les événements et survit dans la prison comme un oiseau en cage qui se raccroche aux règlements comme à des brindilles fragiles. Les entretiens sont particulièrement dévitalisés, sans aucune fluidité associative et axés uniquement sur la fatalité du malheur qui lui est arrivé dans une inversion totale de la victimité et dans le déni pathologique du fils, de sa souffrance et des causes de son suicide.




L’inceste indifférencié sur plusieurs enfants

Trois autres personnages rencontrés dans cette même maison d’arrêt sont des pères qui ont agressé aussi bien leurs fils que leurs filles. Ils ont en commun la même représentation de leur rang au sein de la famille, celle du pater familias, chef tout-puissant, ayant tous les droits sur les enfants et sur leur femme, pouvant coucher avec qui bon leur semble.


 
Deux de ces pères vivent dans une marginalité prononcée du quart monde de la misère où l’exclusion et la pauvreté enferment toute la famille dans une sorte de subculture de la psychose. Le mélange des sexes, des générations, du lit, du licite et de l’interdit s’y confond dans une indifférenciation et une confusion où les rôles et les places de chacun n’obéissent qu’aux caprices du père tout-puissant. Ces hommes asociaux, alcooliques et déficients affirment la supériorité de leur domination machiste et le déni de toute autre loi que celle de leurs désirs. Leurs excitations sexuelles ne sont pas fixées sur tel ou tel enfant, quel que soit son sexe, même s’ils affichent avec force leurs orientations hétérosexuelles conjugales.


 
Monsieur C. présente une personnalité fruste, taillée à l’emporte-pièce, avec un contact facile, passant facilement des rires aux larmes. Il a vécu des traumatismes infantiles très précoces et particulièrement douloureux avec un père alcoolique violent et une mère agressive et sans attention maternelle. Se vivant toujours comme de trop ou comme souffre-douleur de ses parents, il s’est construit tout seul, sans autre éducation que celle de la loi de la survie dans un milieu hostile et agressif, sans inscription dans un projet ou un quelconque soutien. Déscolarisé très tôt bien avant l’âge légal, il est obligé de travailler pour compenser l’ivrognerie des parents et le manque d’argent. Interdit d’amour et de reconnaissance, il se forgera une personnalité dyssociale marquée, par des addictions multiples et un hyperinvestissement professionnel. Son orientation sexuelle le porte vers les femmes et l’épouse qu’il choisit est elle aussi carencée, issue comme lui du même quart monde, acceptant avec abnégation de se soumettre au machisme exacerbé de ce mari. La naissance des enfants lui apporte une sorte de rédemption, comme si, dans cette avalanche de misère, il allait être enfin possible de réparer un peu tout ça et de mettre un peu d’amour dans leurs vies.

Mais son épouse, trop marquée par l’alcool, désinvestit le foyer et ne parvient pas à s’occuper correctement des enfants.

Il va alors prendre cette place maternelle et utiliser les enfants, garçon et fille, comme objets médicaments pour se sauver de ce naufrage social dans lequel il recommence à sombrer. Il va investir cette fonction maternante avec un profond dévouement, ce qui ne l’empêche cependant pas d’être violent lors de ses excès d’alcoolisation. Il ameute alors tout le voisinage et s’en prend aux assistantes sociales qui le « persécutent » et les enfants finissent par être placés. Il les reçoit tous les week-ends et la moitié des vacances. Il va les chercher lui-même dans leurs foyers et c’est au cours de ces droits de garde hebdomadaires qu’il sombrera dans l’inceste indifférencié avec les deux enfants pendant plusieurs années. Son arrestation ne l’étonne pas, il la trouve normale, comme il trouvait normal d’abuser des deux enfants. L’homosexualité n’est pas son orientation sexuelle, et les pénétrations sexuelles infligées au fils ne réveillent pas chez lui de doutes sur sa sexualité. Puisque cela se passait mal sexuellement avec sa femme, il trouvait normal d’avoir des relations sexuelles avec les seuls êtres au monde qu’il aimait, tantôt la fille, tantôt le garçon, « pour ne pas faire, en bon père de famille, de différence entre eux » ! Plusieurs années après, lorsque nous le rencontrons, il semble apaisé et se contente de la vie que lui laisse le monde carcéral. Il s’inscrit à toutes les activités et devient un détenu modèle. Il reconnaît l’anormalité de son comportement, mais ne le vit pas dans le registre de la culpabilité. La sanction pénale fait office de l’étayage qu’il n’a jamais eu. Il met ses actes incestueux sur le compte de la fatalité et de la chaîne des malheurs qui l’ont poursuivi jusqu’à ce jour où il semble avoir enfin trouvé un relatif équilibre. Condamné à une longue peine et en attente de son transfert dans un établissement pénitentiaire adapté, il semble couler là des jours tranquilles.


 
Monsieur X. est, à l’opposé, quelqu’un de psychorigide. Issu d’un milieu qu’il qualifie de « sans histoire », il ne touchera jamais une goutte d’alcool. La seule similitude avec les cas précédents se retrouve au niveau du même degré de tyrannie exercée sur toute la famille, teintée du même mépris pour une épouse jugée incompétente et indigne de lui. La pathologie de ce père n’est plus celle de la déficience mais au contraire celle de la toute-puissance du cérébral servie par une structure paranoïaque irréductible. Il représente le père tout-puissant, figure du Dieu vivant, véritable patriarche et pater familias, inflexible, missionné pour éduquer ses enfants et leur faire ingurgiter jusqu’à plus soif toutes les règles de la culture latine. Son emprise et sa stature de colosse à la barbe blanche et au regard d’acier terrorisent tous les enfants, qui, quel que soit leur âge ou leurs réelles capacités d’apprentissage, doivent absorber toutes ces connaissances pour ne pas l’irriter et sauvegarder la paix familiale. Ce qui se passe entre les murs de la maison doit rester secret. Un complot extérieur aussi terrible qu’irreprésentable les menace. Paranoïaque intelligent, ce père a réussi à dispenser ses enfants d’aller à l’école et il les maintient prisonniers dans son appartement exigu pour les « gaver » de ses conceptions morbides d’un monde ésotérique. La règle de sa toute-puissance s’imposait de la même façon à sa femme qui subissait comme les enfants cette redoutable emprise. Si l’enfant ne répondait pas à ses exigences de perfection, il était puni et cette punition était sexuelle quel que soit son âge ou son sexe et ce devant tout le reste de la famille terrorisée et pétrifiée par le poids du secret à garder.

Une fois incarcéré, monsieur X. se révoltera avec véhémence contre la justice qui avait osé intervenir dans sa famille et remettait en question ses méthodes éducatives, qu’il continuera à revendiquer comme légitimes.




L’inceste dans la fratrie

Celui-ci semble moins dangereux que l’inceste avec le père ou la mère car il n’introduit pas de confusion au niveau de la différence des générations et son impact traumatique dépendra de la différence d’âge qui sépare le frère et la sœur, de l’âge de la victime au moment des faits et de la violence associée ou non à l’acte incestueux. Il dépendra aussi, bien sûr, du climat incestuel présent ou non dans la famille.

Nous ne citerons ici que deux cas dans lesquels la différence d’âge est significative, ainsi que le moment où est survenue l’agression dans la vie de la victime.


 
Pierre est l’un des fils de monsieur X. mentionné plus haut, ce père tyran familial surinvestissant les apprentissages culturels et abusant sexuellement ses enfants pour les punir de leurs manquements à leurs devoirs d’apprentissage.

Pierre et toute la fratrie vivent dans un espace très réduit n’offrant aucune intimité possible à aucun des enfants, sans salle de bains et sans chambre individuelle. Tous les enfants, garçons et filles, couchent dans la même pièce exiguë et tous, à un moment ou un autre, ont subi la punition sexuelle du père. Pierre, 16 ans, couche donc dans le même lit que sa sœur qui n’a qu’un an de moins que lui. Ainsi le veut l’organisation de la famille sous la coupe du père qui se moque de la maturation sexuelle des enfants et qui n’anticipe pas les dérapages qui ont effectivement lieu. Pierre les trouve normaux et sans conséquences. Il sera néanmoins incarcéré en même temps que son père, une des sœurs ayant réussi à dénoncer ce qui se passait dans la famille. À l’inverse du père, Pierre est dans une position passive d’incompréhension de ce qui lui arrive. Il ne nie pas les faits, mais ne comprend pas qu’ils puissent le conduire en prison. Non seulement sa sœur était consentante, mais les agressions du père étaient si anciennes et si profondément ancrées dans le fonctionnement familial qu’elles lui paraissaient presque normales. Son propre passage à l’acte sexuel sur sa sœur ne lui pose aucun cas de conscience et il est persuadé qu’il en va de même pour elle et lui maintient toute sa confiance. Contrairement au père, il a une personnalité introvertie, sensitive, avec des phobies sociales, incapable de se révolter ni contre le père, ni contre son incarcération, ni contre l’autre sœur qui est à l’origine du signalement. Il adopte une position passive, sans culpabilité ni révolte et subit les événements sans tenter de les orienter ou de les maîtriser d’une façon ou d’une autre. Il ne restera incarcéré que quelques mois et bénéficiera d’un non-lieu alors que le père sera condamné à une lourde peine.


 
L’histoire de Claudette est très différente parce que la relation sexuelle lui est imposée par un grand frère aîné âgé de plus de 15 ans alors qu’elle n’a que 8 ans. Le traumatisme est quasiment identique à celui retrouvé chez les victimes d’abus de la part du père ; sans doute parce que ici l’effraction sexuelle est arrivée à un âge où l’enfant ne comprend pas, dans cette période de latence, ce qui lui arrive et ce que veulent dire cette manipulation de son corps et cette intrusion dans son intimité de cette partie du corps masculin qu’elle ne connaît pas et qu’elle n’a pas encore investie de représentations mentalisées. Ce qui fait effraction soudainement, c’est de l’irreprésentable, du non-sens absolu.

Claudette a dévoilé les faits à 16 ans :

 

Je suis devenue agoraphobe, je suis restée chez moi, je ne pouvais plus du tout sortir sans faire de malaise… J’ai fait deux dépressions, j’étais sous cachets comme un zombie, en fait c’est comme si une partie de moi-même était un peu morte quand ça se passe dans l’enfance, à 8 ans, on ne doit pas savoir ce que c’est que le sexe et comment ça se passe. Je dis toujours que je suis à moitié morte parce que je n’ai pas eu mon enfance. À 8 ans, je pensais des choses qu’une enfant de 8 ans ne doit pas penser, c’est difficile de remonter la pente. Il suffit qu’il y ait un événement, ça fait remonter tous les souvenirs. Malgré les thérapies on a des coups de déprime, notre vie ne peut jamais être stable. C’est jamais complètement guéri. Ce qui est difficile aussi, c’est que mon agresseur, c’est mon frère et qu’il vit avec nous… Ma mère quand elle a appris ça, elle ne savait pas comment réagir, mais elle a quand même porté plainte. Ça lui est tombé dessus comme ça, elle ne savait pas, elle ne s’en était jamais doutée et, si elle devait pleurer ou me faire ressaisir. Sa situation était vraiment difficile aussi… J’ai dû passer des examens médico-judiciaires. C’était vachement éprouvant parce qu’il y a eu tout ça d’un coup. Ça a été classé sans suite. Donc il n’y a rien eu. J’ai eu du mal à l’accepter car ça n’a même pas été reconnu, c’est comme s’il n’y avait rien eu… La première psy m’a dit que j’étais une menteuse, elle a dit à ma mère qu’à cet âge-là, on invente souvent des choses… J’ai peur de mourir, avant j’avais peur des gens, de la foule, du RER, qu’il déraille et se renverse, je ne me sentais en sécurité nulle part…





Les grands-pères incestueux

Nombre de filles incestées ne dévoilent pas les agressions dont elles ont été victimes de la part de leur père. On ne sait pas ce qu’elles deviennent. Certaines, comme le montre l’étude canadienne de Magali Dufour, deviennent résilientes, d’autres sombrent dans la délinquance et la toxicomanie. Pourquoi n’ont-elles pas porté plainte et comment ont-elles vécu avec ce secret ? Nous ne pouvons le dire à leur place. Nous savons, en revanche, que parmi celles qui ont réussi à construire une vie familiale et professionnelle relativement satisfaisante, certaines vont revivre ce cauchemar de l’inceste, avec leurs propres enfants incestés à nouveau par leur père. Leur réaction est alors foudroyante et le grand-père se retrouve aussitôt accusé et inculpé. Ces cas ne sont pas exceptionnels et l’on se retrouve face à des hommes bouleversés par ce qu’ils ont fait, sous le choc de l’incarcération, ne comprenant pas comment ils ont pu récidiver. Leur discours est quasi superposable à celui des pères incestueux séducteurs. Quand on leur demande quel type de relations ils avaient entretenues jusque-là avec leurs filles, anciennes victimes, ils banalisent leurs réponses défendant l’idée que c’était fini, « une histoire ancienne, qu’ils n’en n’avaient jamais reparlé, la preuve étant que leur fille leur confiait sans problème la garde de leurs enfants ». Le passage à l’acte sexuel avec le petit-fils se déroule de la même façon que lors du premier inceste, sur un mode de séduction progressive et insidieuse de l’enfant. Les mots, « tendresses », « câlins » reviennent le plus souvent pour décrire le glissement sexuel de la relation. À la question de savoir si une sanction pénale lors du premier inceste les aurait empêchés de récidiver, ils répondent qu’ils n’en savent rien et que leur vie est « foutue ». Il n’y a pas d’intériorisation du mal fait aux deux générations, mais une douleur narcissique, une honte d’être là, à leur âge et probablement jusqu’à leur mort. Cette perspective occulte toute autre représentation et ils se posent en victimes d’une folie dont ils ne savent pas « comment elle leur est tombée dessus ».

Cette sidération lors de l’incarcération est à relativiser, et semble contredite par les déclarations de plusieurs grands-pères qui récemment, lors du procès d’Angers, ont affirmé leur détachement hostile plein de mépris pour les victimes. Ces réactions de prestance agressives lors du jugement posent deux types de problèmes : l’un, judiciaire, celui de la culpabilité de ces accusés, et l’autre, psychopathologique, des comportements associés à l’acte sexuel. Il nous paraît que ces affirmations de dédain et de morgue au terme d’une procédure criminelle de deux années minimum relèvent d’un inceste à composante sadique dans lequel la destructivité et la violence du sujet ont conduit à l’agression dont l’expression sexuelle n’a été qu’une modalité d’accomplissement d’une volonté de détruire l’objet. Les grands-pères catastrophés dont nous parlions plus haut reconnaissaient leur culpabilité et avaient noué avec les enfants victimes de véritables liens de tendresse et de reconnaissance dont l’érotisation ne fut que secondaire et conséquence des rapprochements recherchés dans une situation d’isolement et de vide affectif.


Le problème de la sanction et de la récidive est particulièrement sensible et ces cas relativisent l’impact de la judiciarisation du premier inceste sur la récidive. Les chiffres donnés au cours de la Conférence de Consensus de 2001 organisée par la Fédération française de psychiatrie sur les auteurs d’inceste montrent que le taux de récidive chez les pères incestueux est relativement bas, estimé à 5 % alors que celui des agresseurs de femmes adultes est de 15 % pour un taux nettement supérieur (25 %) chez les pédophiles sur des victimes extrafamiliales. Or, parmi ces 5 % de récidivistes, on retrouve ces grands-pères qui n’avaient pas été sanctionnés repassant à l’acte sur la deuxième génération, mais aussi d’autres qui avaient été condamnés à de lourdes peines lors d’un premier jugement.

Cela prouve bien que la seule sanction pénale ne saurait à elle seule prévenir infailliblement la récidive.


 
Monsieur Z. a été condamné à une première peine de seize ans pour l’inceste de sa fille, peine pendant laquelle il n’a bénéficié d’aucun suivi psychothérapique ni d’aucune préparation à la sortie. Une fois libéré, il s’est retrouvé à la rue et a été recueilli par sa fille « qui avait passé l’éponge tout en le surveillant de loin ». Les années de cohabitation se passent bien et la fille relâche sa vigilance. Ce défaut de surveillance diminue le système de défense des déviances perverses du grand-père qui se rapproche de plus en plus de son petit-fils de 9 ans qu’il « aime plus que lui-même », et peu à peu comme tous les pères incestueux séducteurs il passe d’une place de papy gâteau à celle de papy violeur sans violence, sans savoir pourquoi.

Tous les grands-pères incestueux ne sont pas des récidivistes dont la déviation rebondit d’une génération sur l’autre. Il en est qui ont eu jusque-là une vie tout à fait normale et qui sans comprendre pourquoi ont agressé leurs petits-enfants. Là encore le discours est le même à la différence près que les victimes sont alors préférentiellement les petits-fils. Cela pose le problème de la relation entre l’inceste et la pédophilie.




L’inceste et la pédophilie

Les cas de ces grands-pères récidivistes transgénérationnels dont les victimes sont surtout des garçons soulèvent la question du rapport entre l’inceste et la pédophilie. Il nous apparaît évident que nous nous trouvons là face à une grande hétérogénéité de situations et que toute systématisation ne peut être qu’artificielle. La clinique est toujours là pour contredire toute schématisation réductrice de la complexité des comportements et du psychisme humains. Tous les chercheurs ne sont pas d’accord sur le sujet.

Certains pensent qu’il s’agit de la même problématique identitaire propre à tous les pédophiles intra- ou extrafamiliaux, d’autres défendent la thèse d’une différence de mécanismes et de structures.

Les arguments en faveur de la similitude s’appuient en premier lieu sur la représentation de la notion du genre enfant opposé au genre adulte. Ces hommes sont séduits par la jeunesse des victimes, par l’aspect lisse, voire asexué du corps prépubère. On retrouve là la même phobie des caractères sexuels secondaires qui différencient bien les sexes.

D’autre part, il s’agit de sujets qui présentent les mêmes failles du narcissisme primaire conduisant au clivage et à l’immaturité affective et identitaire. Ces hommes ne présentent pas une pédophilie exclusive mais à un moment de leur vie retournent leur libido vers des enfants dans un rapport de tendresse et de fascination initiale secondairement érotisé. Ainsi nombre de pédophiles extrafamiliaux comme les pères et les grands-pères incestueux vivent ce clivage entre une hétérosexualité associée à une pédophilie critiquée mais persistante et obsédante. La clinique nous montre aussi que de nombreux pères décrits par leurs femmes et leurs enfants comme de bons pères et de bons maris sont des pédophiles extrafamiliaux qui sont choqués quand on leur demande s’ils sont sexuellement excités par leurs enfants.

Ces caractéristiques communes permettent donc d’identifier les pères incestueux avant tout comme des pédophiles.


 
Ce n’est pas notre avis et, d’après notre propre expérience, il nous paraît difficile de regrouper ces deux catégories d’agresseurs dans une même entité nosographique. Il s’agit pour nous de deux perversions bien distinctes, même si elles convergent toutes deux sur l’utilisation sexuelle du corps de l’enfant. La différence essentielle tient à la représentation du lien de filiation à l’œuvre ou non chez les agresseurs. La problématique des pères incestueux séduits et séducteurs est une idéalisation de la vie familiale avec la recherche d’un retour à la fusion maternelle. L’enfant est incesté parce qu’il est issu d’une fusion inaboutie avec l’épouse, substitut impossible de l’objet primaire maternel. La problématique identitaire se joue dans ce noyau éclaté, dans cette trinité du père, de la mère et de l’enfant qui ne tient pas. L’inceste consiste à réparer cette brisure et à restaurer par le lien de filiation incestueux la faille identitaire initiale. La frustration, le malaise, la culpabilité naissent dans la relation précoce à la mère mais ne se déclarent que dans la faillite de la famille reconstituée à l’âge adulte. L’enfant parce qu’il est issu de sa chair vient réveiller la blessure initiale et le besoin de réparation. C’est dans la famille que ça se passe et nul autre que son enfant, identifié comme son semblable, porteur de la même blessure que lui, ne pourrait intéresser, émouvoir, séduire le père incestueux. Ce qui se passe à l’extérieur de la famille ne le touche pas. Il y a même un déni de cet ailleurs qui emprisonne le père dans les mailles de l’enfant à réparer. C’est par similitude, par identification à celui qu’il était lui-même dans ce rapport trouble à sa mère et à sa femme, que le père incestueux va se débattre. La problématique identitaire se joue uniquement dans le cadre de cette famille-là, avec cette épouse-là et cette fille-là. La question de savoir s’ils auraient été des pédophiles s’ils n’avaient pas fondé cette famille n’a pas de sens parce que, pour ces hommes-là, la problématique du recours à l’acte est une problématique de la triangulation paternelle impossible. Ils sont choqués quand on leur demande pourquoi ils n’ont pas trouvé de compensation à leur insatisfaction conjugale avec une autre femme. Cela était impensable dans la représentation sacralisée qu’ils ont de la famille. L’adultère est « hors de propos », de la même façon qu’une aventure pédophilique extrafamiliale ou que le recours à une prostituée. Le problème se situe dans le cadre de la famille et tout ce qui y est étranger, femme ou enfant, n’a rien à voir avec leur histoire.

De la même façon, il est inconcevable pour un pédophile exclusif de se marier et de fonder une famille.


 
Cette complexité ne doit pas nous perdre dans une confusion des possibles et nous conduire à édicter une loi sur les rapports entre l’inceste et la pédophilie.

Les liens qui les unissent sont hétérogènes, réversibles. Le point de ralliement est « l’amour de l’enfant » formule défensive qui souligne l’arrêt de leur développement psychosexuel à un stade infantile, arrêt plus ou moins partiel, avec parfois des emballées qui leur permettent de vivre une hétérosexualité plus ou moins satisfaisante ou qui accumulent les pannes et les retours en arrière dans des conduites pédophiliques à répétition et par intermittence. Leur sexualité est ambivalente et il semble plus opératoire de s’interroger sur la subjectivité de leur histoire particulière que de vouloir trancher dans un sens ou dans un autre une question qui n’a probablement pas de réponse univoque.





L’inceste du deuxième type

C’est l’inceste de deux consanguins qui partagent le même partenaire sexuel. Françoise Héritier introduit là un nouveau concept, celui de la chair et du mélange des humeurs pour préciser sa représentation de cet inceste : « L’interdit selon la nature semble aller de soi, c’est l’interdit de l’inceste tel que nous le connaissons, à savoir l’inceste entre deux consanguins. Mais, cet interdit fondé sur la nature porte aussi sur la chair, à savoir le contact direct de substances entre elles… Ainsi Woody Allen non seulement ne couchait plus avec la mère (Mia Farrow) d’une fille qu’il voulait épouser, mais elle n’avait jamais été son épouse. Qu’ai-je fait de mal puisque ce n’est pas ma fille, que je ne couche pas avec sa mère, que sa mère n’a jamais été ma femme et qu’elle n’est pas, par le sang, la mère de sa fille ? Et pourtant cette union a été considérée par le public comme un inceste parce qu’ils avaient partagé le même temps de vie, la même nourriture, aussi bien physique que spirituelle, et que, d’une certaine façon, c’était bien sa fille parce qu’il y avait eu ce rapport de chair avec la mère adoptive de l’enfant… La nature, c’est la consanguinité, le partage du même sang, c’est-à-dire en fait d’une humeur, qui subsume les autres humeurs du corps. La chair, c’est la mise en contact charnel, la mise en contact direct de ces substances. »


 
Phèdre dénonce son amour incestueux pour Hippolyte comme un crime abominable, mais elle n’a pas de lien de sang avec lui. Il n’est que son beau-fils. Elle symbolise donc bien elle aussi le modèle de cet inceste du deuxième type. Dans la clinique médico-judiciaire le cas des beaux-pères est le plus représentatif de cet inceste.

C’est l’histoire de ces innombrables beaux-pères ou belles-mères qui prennent une place paternelle puis maternelle puis incestueuse. Le tabou de la consanguinité est levé puisqu’il n’y a pas de liens de sang avec la victime, mais quelle est la valeur de la consanguinité dans ces cas-là ? Comme si la biologie définissait le rôle, la fonction et la place paternels. La parentalité se résume-t-elle à un rapport de consanguinité ? Qu’en est-il alors de l’adoption plénière ? Le paternel ne peut se résumer à l’ordre biologique et il s’agit bien d’un inceste si, dans la configuration familiale, le beau-père a pris et a été mis à une place paternelle par la mère et a été reconnu à cette place par l’enfant. La clinique est alors strictement superposable à celle des pères biologiques séducteurs avec une insistance particulière sur la notion d’éducation sexuelle que prenait l’inceste. On peut penser que l’absence de liens du sang rend à la fonction paternelle une dimension plus éducative encore, sorte de compensation au manque de la transmission génétique que le volet éducatif viendra alors combler. C’est ainsi que ce beau-père nous parlait de sa place et de sa mission avec la fille de sa concubine qu’il avait accueillie et élevée avec sa mère depuis son troisième mois jusqu’à l’âge de 9 ans où il était passé dans un autre registre, celui de l’inceste, avec l’alibi de faire son éducation sexuelle.




L’inceste avec violence, le viol incestueux

À l’opposé des pères incestueux séduits et séducteurs qui jouent à la poupée avec les enfants, il y a ceux qui prennent l’enfant pour un pantin à désarticuler et à détruire.

Pour Claude Balier l’agression sexuelle ne vise pas à la recherche d’une satisfaction génitale, elle est un moyen de défense contre l’irruption d’une angoisse primitive d’anéantissement resurgie de la faille profonde du narcissisme primaire, réveillée par un stimulus sexuel faisant référence au corps et au regard maternels inquiétants à l’origine d’une identité masculine chaotique et vacillante. Le sexuel libère chez ces sujets mal identifiés une destructivité issue de la haine et/ou du manque de l’objet primaire maternel ambivalent. Les mécanismes de déni et de clivage aboutissent à une confusion des genres, des sexes, des générations et de l’altérité, et la violence devient alors un mécanisme de protection contre la menace de disparition.


 
L’agression sexuelle est la modalité de défense choisie parce que le sexuel est dangereux et qu’ils l’utiliseront pour anéantir leur peur du sexuel. Comme s’il s’agissait d’un exorcisme, ils doivent pour se libérer de l’angoisse lier le sexuel à la pulsion sadique de destruction. L’enfant doit payer parce qu’il est du genre enfant et qu’il réveille dans une sorte d’identification hallucinatoire la peur vécue antérieurement par l’agresseur dans sa propre enfance. On est loin ici de la tendresse érotisée et de la séduction amoureuse. La jouissance est avant tout de faire disparaître ou de punir l’objet terrorisant, pas de se fondre en lui pour le réparer et restaurer sa propre image. Il n’y a d’issue à l’angoisse d’anéantissement que par l’anéantissement de l’objet. Tous les degrés du sadisme sont possibles et c’est celui que l’on rencontre dans les familles chaotiques avec inceste indifférencié sur tous les enfants, c’est aussi celui qui, associé à l’alcoolisme et à la misère sociale, prostitue l’enfant dans le quart monde du sexisme et la détresse socioculturelle. Tenants d’un machisme déclaré, ces hommes croient que toutes les femmes sont des putains et le déni forcené de leurs peurs infantiles leur permet de dévaloriser et de chosifier toutes les autres femmes et leurs enfants.

Le sadisme des coups et blessures associés est-il plus traumatisant que l’inceste séducteur sans violence ? Y a-t-il une différence dans les conséquences sur les liens de filiation entre ces deux types d’incestes ? La violence et la brutalité d’un père alcoolique agressif entraînent-elles les mêmes dégâts psychologiques que l’onctuosité d’un père séducteur et manipulateur ? Les mauvais coups associés à l’inceste modifient-ils le vécu et les réactions de défense de l’enfant ?

Chaque cas est particulier et l’inceste entraîne toujours une perte de sens et une atteinte à l’identité en devenir de l’enfant, mais l’impact de la cruauté associée n’est pas univoque. Cette violence peut être à la fois un facteur d’aggravation comme un élément paradoxalement protecteur de l’enfant.

La barbarie et la brutalité peuvent entraîner une sidération du développement psychoaffectif de l’enfant et le river à un stade d’hébétude où l’identification à l’agresseur et au statut d’objet sexuel demeure la seule parade pour ne pas s’effondrer totalement.

Il est d’autres cas où la violence physique peut légitimer chez l’enfant des réactions de survie grâce à la haine et à l’éclosion des pulsions de mort et de vengeance contre le père clairement assimilé à un bourreau ennemi.

Les coups restent du domaine du représentable, de l’insupportable, mais du réel. Cet ancrage dans la réalité peut favoriser une plus grande distanciation par rapport à l’agresseur et réduire la culpabilité d’avoir participé à l’inceste qui englue l’enfant dans le secret de la perversion paternelle.

La haine du parent maltraitant est un rempart contre l’effondrement psychique permettant à l’enfant de se différencier de la folie du père. Pouvoir se représenter son géniteur comme fou permet sans doute plus d’autonomie pour s’en détacher, comme si la violence remettait un peu de sens là ou le parent a totalement perdu le sien. Les coups protégeraient de la folie comme un rempart de réalité à condition que l’enfant n’ait pas été tué avant.
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